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Présentation de l’éditeur :


      


      
   Traits fins et juvéniles derrière ses grosses lunettes, silhouette menue, voix fluette, Ross Carrow n’est décidément pas un adversaire impressionnant. Ténor du barreau, lord Lawrence Byron pense ne faire qu’une bouchée de cet avocaillon de province. Pourtant, après un affrontement serré au prétoire, Lawrence perd le procès ! Beau joueur, il décide de lier connaissance avec le jeune Carrow et l’entraîne dans les lieux de plaisir fréquentés par les messieurs. Jusqu’au jour où il découvre que Ross s’appelle en réalité… Rosamund. Au mépris des conventions, la jeune femme se travestit afin d’exercer une profession interdite à son sexe.


      Furieux d’avoir été dupé, Lawrence décide de lui donner une bonne leçon…
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Londres, Angleterre, mai 1821

Rosamund Carrow sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine quand la voiture, après avoir remonté Chancery Lane, s’arrêta devant l’entrée principale de l’honorable société de Lincoln’s Inn, le célèbre collège juridique. Par la petite fenêtre, elle regarda la porte à double vantail de chêne dont la clé d’arc en ogive, datant du XVIe siècle, portait les armes de Henry de Lacy, comte de Lincoln, celles de Sa Majesté Henri VIII et de sir Thomas Lovell. Un trio fameux pour une institution fameuse.

— Es-tu sûr que j’ai bonne allure ? demanda-t-elle à son frère Bertram, assis sur la banquette opposée dans la douce pénombre qui régnait au sein de l’habitacle.

— Évidemment que… que ou… oui. Je ne t’aurais pas laissée sortir de la mai… maison si ce n’était pas le cas.

Elle tapota le gilet blanc et la redingote noire d’homme qui lui étaient si peu familiers pour s’assurer qu’ils étaient bien ajustés, puis la culotte estivale de laine légère noire. Afin que sa tenue fût en accord avec l’étiquette du dîner des gens de loi de ce soir, elle avait également revêtu une longue robe d’avocat noire, des bas de même couleur et des souliers ornés d’une large boucle d’argent. Le tout emprunté à Bertram, puis ajusté à sa taille. C’étaient les souliers qui avaient posé le plus de problèmes. Elle avait dû les bourrer d’étoffe.

Que ressentait-elle, dans ces habits masculins ? Elle n’en savait trop rien. Bouger sans être protégée par une ample jupe lui faisait un drôle d’effet. Elle avait l’impression que ses formes étaient mises en évidence de manière choquante. Elle n’avait pas l’habitude d’exhiber ses jambes, même si les bas noirs les couvraient. Néanmoins, porter une culotte avait quelque chose d’excitant. Comme si tout à coup elle était libre. Son corps ne subissait plus le carcan d’un corset bardé de baleines, de jupons, d’une jupe. Par contre, que ses seins fussent aplatis par un bandage ne l’enchantait guère. Et elle ne goûtait pas davantage cette cravate que Bertram l’avait aidée à nouer et qui lui serrait le cou comme celui d’une oie qu’on voudrait étrangler.

Le plus troublant, dans ce déguisement, était qu’elle avait dû sacrifier ses longs cheveux châtains. Lorsque sa bonne, au courant du subterfuge – comme le reste de son loyal et discret personnel –, était arrivée devant elle, ciseaux en main, Rosamund avait été à deux doigts de se raviser.

Ensuite, après avoir réfléchi et vivement discuté avec Bertram, elle avait accepté que ses cheveux fussent coupés à hauteur des épaules, une longueur à la mode au siècle précédent qui lui permettrait de les attacher en catogan. Cela fait, elle s’était rendu compte que cette coiffure convenait parfaitement à son visage ovale et ses yeux gris. Ainsi, elle avait l’air plus sérieuse, plus mûre. Un atout, compte tenu de ses vingt-huit ans : cette coupe la faisait paraître plus âgée que ses joues glabres ne le laissaient penser. Une chance, maintenant qu’elle allait se faire passer pour un homme. Et pas n’importe quel homme : un avocat.

— Rap… pelle-toi de garder ta… voix basse comme lorsque nous avons répété, lui dit Bertram en bégayant comme à l’accoutumée.

— Sans faute, répondit Rosamund, adoptant la tonalité requise sans difficulté.

Si elle s’était révélée incapable de caler sa voix deux octaves en dessous de son timbre habituel, tout le plan serait tombé à l’eau.

Elle laissa Bertram descendre le premier de la voiture, puis le suivit.

Ils traversèrent la cour dans laquelle s’allongeaient les ombres du crépuscule, cernée par le quadrilatère de l’imposant bâtiment en brique de style Tudor.

Elle n’était venue qu’une fois à Lincoln’s Inn. Dix ans auparavant, lorsque son père, l’éminent avocat Elias Carrow, s’y était brièvement arrêté pour régler quelque problème. Il lui avait demandé de rester dans la voiture, mais elle s’était glissée dehors dès qu’il était entré dans l’immeuble et avait exploré la cour, escortée de son valet. Elle n’avait bien entendu pas pu franchir la porte et découvrir les salons, mais ce soir, sa curiosité serait enfin satisfaite.

Elle s’efforça de ne pas cligner des yeux derrière ses lunettes alors qu’elle longeait avec Bertram un couloir aux murs constellés des portraits des distingués membres passés et présents et de leurs armoiries. Elle s’obligea à garder les épaules carrées et un pas décidé qui n’avait rien en commun avec une douce démarche féminine.

— Tu ne p… peux pas marcher comme une fille, sinon tout se… sera fi… fichu, lui avait dit Bertram lors de leurs séances d’entraînement à la maison.

La gorge nouée, Rosamund déglutit avec peine. Pour l’instant, aucun des hommes présents ne semblait l’avoir remarquée. Mais que se passerait-il lorsque l’un d’eux la regarderait attentivement ? La prendrait-il vraiment pour le jeune cousin de Bertram ? Ou bien se rendrait-il compte qu’une femme s’était clandestinement glissée parmi cette assemblée de mâles ?

Son pouls battait à tout rompre dans ses tympans. En dépit de toute leur organisation minutieuse, Bertram et elle avaient-ils commis une erreur ? Bertram avait une telle confiance en elle. Il était persuadé qu’elle n’échouerait pas.

Ce plan, c’était l’idée de Bertram. Une idée folle : elle serait son collaborateur et l’aiderait à reprendre les affaires en cours de leur père récemment décédé, sans que l’issue tourne au désastre.

Bertram n’était pas un mauvais homme de loi.

Pas du tout.

En fait, il était même très bon.

Mais à cause de son bégaiement, qui s’amplifiait quand il était sous pression, il n’avait jamais pu faire des étincelles devant la cour. Jusqu’à maintenant, il avait œuvré dans l’ombre de leur père, lequel se présentait lors des procès.

Bien sûr, c’était lui qui avait poussé Bertram à devenir avocat, bien que son fils n’eût jamais été capable de s’exprimer en public sans buter sur les mots. Bertram aurait aimé choisir une autre profession. Mais à Rosamund aussi, leur père avait imposé sa volonté. Et il avait enseigné à sa fille toutes les subtilités de la loi, la technique pour procéder à de bonnes analyses, développer les arguments, écrits comme oralement. Elle avait même participé à des procès fictifs, hélas seulement avec son père et son frère, les femmes n’étant pas autorisées à exercer le droit et donc encore moins à se présenter devant la cour. Si le barreau ne leur avait pas été interdit, Rosamund serait devenue avocate et aurait commencé à plaider des années auparavant. Elle trouvait la loi fascinante et eût été fière et ravie de mettre ses pas dans ceux de leur père. Au lieu de cela, c’était Bertram qui avait dû assumer la tradition familiale, alors que la fonction d’avocat ne convenait pas du tout à sa personnalité.

Mais un soir, trois semaines plus tôt, Elias Carrow s’était effondré, mort, à son bureau. Rupture d’anévrisme, avait dit le médecin. En un instant, Bertram et Rosamund s’étaient retrouvés orphelins, et tout leur univers avait basculé.

Et maintenant elle était là, travestie en avocat afin d’être admise dans l’une des Inns of Court, les tribunaux. Bertram avait pensé à « emprunter » à leur cousin Ross les autorisations légales ainsi que sa place sur la liste des accrédités – ce qui, par chance, n’impliquait que de donner le nom de l’avocat et les preuves de sa qualification pour exercer. Une idée qui n’aurait jamais marché si le cousin Ross n’avait pas été un avocat provincial qui détestait Londres et n’allait jamais plus loin qu’au sud de sa campagne du Yorkshire.

— Personne ici ne le re… reconnaîtrait. Son nom n’évoquera rien, avait rappelé Bertram à Rosamund. Quant aux membres de Lincoln’s Inn, le président Sean Partridge a accepté de t’acc… accueillir au dîner du vendredi. Plus exactement, il a accepté d’acc… accueillir le cousin Ross. Tu devras être présente à trois dîners avant d’être admise au sein des pairs, mais Partridge a dit que tu pourras participer aux deux autres plus tard. Partridge n’est pas le type le plus fu… futé qui soit, mais être dans ses petits papiers est capital. Il ne nous créera aucun ennui.

Aucun ennui ?

Rosamund priait pour que ce fût vrai. Elle avait le pouls qui filait comme celui d’un pur-sang du derby.

Elle jeta un coup d’œil vers la porte par laquelle elle était entrée. Il n’était pas encore trop tard pour battre en retraite. Il lui aurait suffi de pivoter sur ses talons et de faire demi-tour sans que quiconque la remarque.

Elle était sur le point d’arrêter Bertram lorsqu’elle se rendit compte qu’il était déjà loin devant elle, et cherchait Partridge. Avant qu’elle ait eu le temps de l’intercepter, deux hommes lui coupèrent le chemin. Elle les contourna en hâte, mais en heurta un troisième.

Elle leva les yeux, il baissa les siens.

Même pour un homme, il était très grand. Il la dominait d’une tête. Et il était le spécimen mâle le plus parfait qu’elle eût jamais vu, du genre que l’on pouvait décrire comme très beau, avec d’épais cheveux châtains, un nez fin patricien, un menton volontaire, des mâchoires viriles. Quant à sa bouche, elle semblait avoir été dessinée pour les baisers. Du moins était-ce l’impression de Rosamund, car elle n’avait guère d’expérience en ce domaine.

En cet instant, cette bouche exquise était crispée par la contrariété. L’homme secoua ses doigts, desquels tombèrent quelques gouttelettes rouges. Du vin, qui s’était échappé du verre qu’il tenait.

— Je vous prie de m’excuser, dit Rosamund, se rappelant in extremis qu’elle devait parler d’une voix grave. J’ai bien peur de ne pas vous avoir vu.

Il sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya les doigts.

— Aucune importance. Un simple accident.

Il posa son verre sur le plateau d’un serveur qui passait, puis replia soigneusement son mouchoir en quatre avant de le remettre dans sa poche.

Rosamund nota qu’il était de soie blanche et non de coton comme ceux de son frère. Ses vêtements étaient élégants, d’une coupe parfaite, du genre que seule une fortune confortable permettait d’acquérir.

— Et vous êtes monsieur… ? demanda-t-il d’une superbe voix de baryton qui, à son grand désarroi, fit frissonner Rosamund.

Elle eut besoin de quelques instants pour assimiler la question.

— Moi… ? Oh, je suis Ro… Ross Carrow.

Elle avait eu un mal fou à s’empêcher de dire « Rosamund ».

— Carrow ? C’est cela ? Comment allez-vous ? Je suis lord Lawrence Byron.

Byron ? C’était donc lui, Byron ?

Elle connaissait ce nom. Son père, au fil des années, l’avait mentionné à maintes reprises. Lord Byron était célèbre pour tous les procès qu’il avait gagnés. Son excellente réputation était le fruit d’un travail acharné et de son intelligence, et non de ses relations dans les hautes sphères de la société. Si sa mémoire était bonne, songea Rosamund, son frère était duc.

Seigneur…

Lord Lawrence la considéra quelques instants, avant de demander :

— Êtes-vous nouveau à Lincoln’s Inn ? Je n’ai pas souvenance de vous avoir déjà rencontré.

— Oui, je suis nouveau. Je suis arrivé dans la capitale récemment. J’étais dans le nord du pays.

Bertram lui avait fait si souvent réciter son curriculum vitæ en tant que Ross Carrow que les mots lui venaient facilement.

— J’ai passé ma jeunesse ici à Londres, avant que ma famille ne déménage. Je pense n’avoir jamais perdu l’accent de la ville.

Il hocha la tête, puis étrécit les yeux.

Que regardait-il… ? Mon Dieu, il n’avait tout de même pas des soupçons ?

Elle soutint son regard.

— Carrow ? dit-il lentement. Êtes-vous parent avec Elias Carrow ?

Soulagement et subite tristesse envahirent Rosamund. Ses mains se mirent à trembler sous l’assaut du chagrin. Elle avait tant de mal à accepter que son père fût parti. Aujourd’hui encore, elle avait peine à croire que jamais elle ne le reverrait, n’entendrait sa voix, n’aurait plus le plaisir de discuter histoire, politique, littérature et droit avec lui.

Elle opina en déglutissant.

— Oui. Elias Carrow était mon… cousin.

Les yeux verts de lord Lawrence s’emplirent de compassion.

— Mes sincères condoléances. Je ne le connaissais pas bien, mais je sais qu’il était un homme estimable et un excellent avocat. Toute la communauté des gens de loi s’est désolée de sa mort. Il nous manque à tous.

Rosamund se sentit touchée par la gentillesse de ces paroles. Venant de quelqu’un d’autre, elle les eût jugées de circonstance, sans plus, mais lord Lawrence semblait sincère.

— Je vous remercie, monsieur.

Bertram s’approcha, accompagné d’un homme dont la robe d’avocat, avec ses vastes manches, flottait autour de lui comme les ailes d’un corbeau. Dès qu’il vit Rosamund, un grand sourire illumina son visage.

— Oh, quel plaisir ! s’exclama-t-il. Ravi de vous rencontrer ! Je suis Stanley Partridge et vous devez être Ross Carrow, si j’en crois votre cousin.

Il ne tendit pas la main car c’eût été enfreindre la règle en vigueur parmi les hommes de loi. Il se contenta d’agrandir son sourire et d’attendre que Rosamund réponde.

Quel soulagement, se dit-elle : il semblait prendre pour argent comptant sa prétendue identité. Quoique ce fût un peu offensant que sa transformation en garçon fût aussi aisément entérinée. Comment se faisait-il qu’aucun de ces hommes ne se rendît compte qu’elle était une fille ? Sans doute Bertram avait-il raison : les gens ne voyaient que ce qu’ils s’attendaient à voir.

— Comment allez-vous, sir Stanley ? demanda-t-elle en s’inclinant respectueusement, selon l’étiquette enseignée par Bertram. Je suis ravi. Je vous suis infiniment reconnaissant de m’accepter ici, à Lincoln’s Inn, d’autant que je ne suis que récemment arrivé en ville.

— Oh, nous, les avocats, entretenons une vraie relation fraternelle, ainsi que vous le savez certainement.

Partridge coinça ses pouces dans les poches de son gilet et se balança sur ses talons.

— Bertram nous a parlé de vous en bien, continua-t-il, ce qui est normal étant donné que vous êtes son cousin, mais de toute manière les nouveaux confrères, quand ils sont brillants, sont toujours les bienvenus parmi nous, quel que soit leur rang. N’est-ce pas, lord Lawrence ?

— Sans aucun doute. Particulièrement lorsque des libations sont prévues pour célébrer leur arrivée.

Un ange passa.

Puis lord Stanley lâcha un grand rire.

— Bien dit, monsieur ! approuva-t-il. Qui refuserait un verre, quand il est payé par quelqu’un d’autre ?

Lord Lawrence resta impassible, mais la lueur amusée dans ses yeux n’échappa pas à Rosamund. Quel homme se cachait donc derrière cette façade de parfaite urbanité ? se demanda-elle. Elle le pressentait astucieux, compétent et doté d’un flair exceptionnel. Elle le soupçonnait aussi d’être imprévisible, et donc capable de renvoyer tous ses adversaires dans les cordes. Le Ciel fasse que jamais elle ne se trouve face à lui dans un tribunal ! Avoir le dessus sur cet homme devait être diablement difficile.

— Venez donc, Carrow, reprit Partridge. Il faut continuer les présentations. Cela ne servirait à rien de monopoliser lord Lawrence plus longtemps. Vous avez une foule de gens à rencontrer avant la fin de la soirée.

D’un geste du bras qui donna à Rosamund l’impression de voir une chauve-souris géante, Partridge montra la salle bondée.

Elle considéra l’assemblée exclusivement masculine, et une boule se forma dans sa gorge. Elle échangea un bref regard avec Bertram qui l’encouragea d’un petit hochement de tête.

Elle s’aperçut alors que lord Lawrence ne l’avait pas quittée des yeux.

Son premier réflexe fut de baisser les paupières. Mais elle se ravisa en une fraction de seconde : tout homme agissant ainsi faisait montre de faiblesse. Or, dans les circonstances présentes, elle ne devait à aucun prix afficher de la pusillanimité.

Sois un homme ! s’intima-t-elle. Fais ce que ferait un homme.

Elle soutint sans ciller le regard de lord Lawrence, qui ne bougea pas un cil. Alors elle releva un peu le menton.

Il arqua un sourcil.

Rosamund tint bon.

— Si vous voulez bien m’excuser, monsieur, fit Partridge, inconscient du duel silencieux qui était en cours.

Lentement, lord Lawrence se tourna vers lui et, en une fraction de seconde, il afficha une expression tout ce qu’il y avait d’imperturbable, comme si l’affrontement muet avec Rosamund n’avait jamais eu lieu.

— Bien sûr, dit-il.

Il salua Partridge d’un hochement de tête, puis Bertram et revint à « Ross Carrow ».

— J’ai été ravi de vous rencontrer, monsieur. Je suis certain que nos chemins se croiseront de nouveau. Londres est peut-être une grande ville, mais la communauté des hommes de loi est incroyablement petite.

Rosamund le salua en retour, puis emboîta le pas à Partridge, Bertram sur ses talons.

Elle ne prit pas le risque de regarder lord Lawrence. D’ailleurs, elle l’oublia aussitôt : elle devait être présentée à une foule d’autres personnes.

 

 

Lawrence suivit des yeux Ross Carrow qui s’éloignait. Quel homme étrange… Il avait piqué sa curiosité. Il semblait intelligent, s’exprimait bien, mais il n’y avait là rien de neuf : les hommes de loi appartenaient à l’élite. Bertram, le cousin de Ross Carrow, faisait néanmoins exception : il était bègue et de ce fait toujours mal à l’aise. C’était sans doute à cause de son handicap qu’il avait prié Ross Carrow de le rejoindre à Londres, dans l’espoir que son cousin l’aiderait à combler le vide laissé par la mort de son père.

Lawrence avait été étonné de voir tant de chagrin voiler les traits de Ross Carrow lorsqu’il avait mentionné Elias. Voilà qui était un peu bizarre. Le défunt n’avait pas dû être très proche du jeune Ross, qui habitait à l’autre bout du pays. Quoique… Que connaissait-il exactement de la famille Carrow ? Pratiquement rien. Il n’avait rencontré Elias que rarement, et ne l’avait eu comme adversaire lors d’un procès qu’une seule fois.

Mais le jeune Carrow l’intriguait. Il était très différent de son cousin Bertram. Peut-être à cause de son air juvénile et son visage aux traits fins. Ce garçon ne devait pas avoir besoin de se raser plus d’une fois par semaine. Ses joues semblaient de velours. Il avait vingt ans à peine. Ses études étaient tout juste achevées et il ne plaiderait pas avant deux à trois ans.

Il avait les nerfs solides, cela dit. Lorsqu’il l’avait affronté du regard, il n’avait pas été impressionné, alors que la plupart des hommes qu’il connaissait auraient baissé les yeux, vaincus. Mais pas Ross Carrow : il était resté de marbre, droit dans ses bottes. Et il y avait eu autre chose, quelque chose que Lawrence ne parvenait pas à définir…

C’était ce je-ne-sais-quoi qui l’intriguait et l’attirait le plus. Le garçon devait être un adversaire coriace. Dommage que l’avenir ne lui réserve pas un affrontement avec Ross Carrow à la barre. C’eût été amusant de lutter pied à pied avec lui, de découvrir jusqu’où les nerfs du gamin tiendraient bon.

Lawrence sourit, puis se détourna : il lui fallait un verre de vin avant d’aller dîner.







OEBPS/images/LogoJAiLu_2016_NB.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg









